
        
            
                
            
        

    
 

 

 

 

De la vie heureuse

Sénèque

 

 

Introduction et analyse de Claude Le Manchec

 

 


Sommaire

 

• Introduction 

 

• De la vie heureuse 

 

• Découverte du texte 

 

• Les thèmes principaux 

 

• Crédits 

 

 



Introduction


 

 

Le traité De la vie heureuse, probablement écrit entre 57 et 60, à la fin de la vie de l’auteur, prend place dans un ensemble de textes où s’expriment la philosophie morale et, corollairement, la morale sociale de Sénèque. Il se situe dans un riche ensemble de textes philosophiques et moraux : Sur la colère, dédié à son frère Novatus et écrit sous Caligula ; Consolation à sa mère Helvia, composé pendant son exil en Corse ; Consolation à Polybe ; Consolation à Marcia, fille de Crémutius Cordus, qui vient de perdre son fils ; Sur la Providence ; Sur la paix de l'âme, dédié au préfet des gardes de Néron, Annseus Serenus ; Sur la constance du sage ; De la clémence ; De la brièveté de la vie, dédié à Paulinus et composé peu de temps après la mort de Caligula ; Sur les bienfaits dédié à Ébutius Liberalis ; Sur le loisir du sage. A ce riche ensemble, il faut ajouter les Lettres à Lucilius, au nombre de cent vingt-quatre et les Questions naturelles, ouvrage de physique et de morale à la fois. Le traité De la vie heureuse est, à bien des égards, une synthèse magistrale de tous ces textes.

Dans ce traité, Sénèque, comme il se plaît souvent à le faire, adopte plutôt le style informel de la conversation que celui plus solennel de l'exposé philosophique. Il emprunte aussi ce faisant la forme de l'interpellation – il écrit à son frère Gallion -, fréquente chez des philosophes de l'Antiquité comme Épicure et Épictète qui transmettent à leurs lecteurs une sagesse et un art de vivre, sans souci de construire un système de pensée rigoureux, bien que leurs assertions reposent toujours sur une base métaphysique très solide. L’œuvre emprunte pour cette raison le ton et le cheminement de la conversation en s'enroulant autour de quelques notions-clés : la vertu, le plaisir, le bonheur, le souverain bien.

 

Une philosophie morale qui rejette les passions

 

Dans ce traité, Sénèque se montre le représentant le plus complet de la grande doctrine stoïcienne, tout en l'interprétant souvent librement et avec invention. Pour les stoïciens, les passions sont un mal car la vertu et la raison représentent le bien. Les passions au contraire constituent une déviation : la joie et la douleur élèvent ou abaissent l'âme à l'excès, la font sortir de l'état de la raison. Le sage ne doit donc ressentir ni la joie, ni le désir, ni la crainte. La sérénité et la volonté sont le but à atteindre.

Mais comment supprimer entièrement ces mouvements involontaires qui surprennent l'âme ? La peur, la douleur, le chagrin nous étreignent : « Dans ces assauts subits, la partie raisonnable de nous-mêmes ressentira un léger mouvement. Elle éprouvera comme une ombre, un soupçon de passions mais elle en restera exempte. » Le philosophe bannit même la pitié car c'est un sentiment douloureux qui trouble l'âme. Il objecte à ceux qui prétendent que la pitié nous enjoint de secourir le pauvre, que le sage sait ce qu'il doit à autrui.

Seul le bien moral et le mal moral importent à celui-ci. Cependant Sénèque ne cesse de citer ces sources de malheur que sont l'exil, la pauvreté, la mort. C'est que, pour lui, la richesse n'est rien ; il faut se préparer à l'infortune. De même, il faut accepter la mort et fortifier son âme. Le suicide est même parfois une arme dont il faut se servir : « Le sage ne doit point fuir de la vie, mais en sortir. » La véritable liberté consiste à concevoir que méditer la mort, c'est méditer la liberté. Celui qui sait mourir, ne sait plus être esclave : « Le sage vit autant qu'il le doit, non autant qu'il le peut » (« Sapiens vivit quantum denon quantum potest »). Ce que la vie a de meilleur, c'est qu'elle ne force personne à la subir.

 

Une morale sociale très fertile

 

L'homme ne doit pas être envisagé isolément mais dans ses rapports avec les autres hommes. Sénèque construit, comme tous les grands stoïciens, l'édifice des institutions sociales auquel nous sommes toujours redevables. Dans une société où le principe de tout droit est la force - droit de conquête, droit de spoliation, droit d'asservissement ; domination de l'homme comme époux et comme père sur la femme et sur l'entant -, le stoïcisme conteste les fondements mêmes des institutions politiques et sociales en concevant l'unité du genre humain, fondée sur l'égalité de nature : « Homo sum, humani nihil a me alienum puto » (Térence). 

On ne trouve pas trace dans Sénèque du vieux patriotisme romain. Rome est la patrie de tous. Les hommes sont nés pour l'association, c'est-à-dire pour être utiles les uns aux autres : « Homo sociale animal in commune genitus ». Cette idée ensemencera une grande partie de la pensée occidentale. Dans une lettre célèbre à Lucilius, Sénèque affine encore ces analyses de l’importance de la société humaine et de l’entraide : « Comment faut-il agir avec les hommes ? Qu’y répondons-nous, et quels sont nos préceptes ? Qu’on épargne le sang humain ? Combien c’est peu de ne pas nuire à qui l’on doit faire du bien ! La belle gloire en effet pour un homme de n’être point féroce envers son semblable ! Nous lui prescrivons de tendre la main au naufragé, de montrer la route à l’homme qui s’égare, de partager son pain avec celui qui a faim. Quand aurai-je fini de dire tout ce dont il doit s’acquitter ou s’abstenir, moi qui puis lui tracer en ce peu de mots la formule du devoir humain : ce monde que tu vois, qui comprend le domaine des dieux et des hommes, est un : nous sommes les membres d’un grand corps. La nature nous a créés parents, en nous tirant des mêmes principes et pour les mêmes fins. Elle a mis en nous un amour mutuel et nous a faits sociables ; elle a établi le droit et le juste, elle a décrété que l’auteur du mal serait plus à plaindre que celui qui le souffre ; elle commande, et je trouve toutes prêtes des mains secourables. Qu’elle soit dans nos cœurs et sur nos lèvres cette maxime du poète : ˝Ah ! rien d’humain ne m’est étranger, je suis homme ˝. Qu’elle y soit toujours ; nous sommes nés pour le bien commun. La société est l’image exacte d’une voûte qui croulerait avec toutes ses pierres, si leur mutuelle résistance n’assurait seule sa solidité » (Lettre XCV).

Quelle est donc la morale politique de Sénèque ? Les stoïciens soulignent que « Le sage s'occupera des affaires publiques, à moins d'en être empêché. » au soir de sa vie, accablé par les revers, Sénèque se résignera toutefois à promouvoir la retraite, l'éloignement, le loisir, ce que l'on appelait otium, c'est-à-dire le contraire de l'action. Il énumèrera avec complaisance tous les empêchements qui doivent retenir le sage dans la solitude : la corruption des hommes, les caprices de la multitude, le triomphe assuré des méchants et bien d'autres encore. Mais le sage doit essayer de servir l'État et se tourner vers les emplois publics autant qu'il le peut. 

 



De la vie heureuse


 

 

1

 

Dans la vie, mon frère Gallion, c’est le bonheur, que veulent tous les hommes; mais s’agit-il de voir nettement en quoi consiste ce qui peut réaliser la vie heureuse, ils ont un nuage devant les yeux. Non certes, il n’est pas facile de parvenir à la vie heureuse; car chacun s’en éloigne d’autant plus, qu’il court plus rapidement après elle, s’il a manqué le chemin : quand le chemin conduit en sens contraire, la vitesse même augmente la distance. Il faut donc, avant tout, déterminer quel est pour nous l’objet à rechercher; ensuite, regarder de tous côtés par où nous pourrons y tendre avec le plus de célérité. Ce sera sur la route même, pourvu qu’elle soit droite, que nous saurons de combien chaque jour on avance, et de combien nous aurons approché de ce but, vers lequel nous pousse un désir propre à notre nature. Tant que nous errons çà et là, en suivant non pas un guide, mais un bruit confus et des cris discordants qui nous appellent vers différents points, la vie s’use en égarements, cette vie qui est courte, et qui le serait lors même que jour et nuit nous travaillerions pour le bien-être de l’esprit. D’après cela, qu’il soit décidé où nous allons et par où nous passerons, non sans l’assistance de quelque homme habile qui ait exploré les lieux vers lesquels nous marchons; car il n’en est pas de ce voyage comme des autres : dans ces derniers, un sentier que l’on a pris et les gens du pays, à qui l’on demande le chemin, ne permettent pas que l’on s’égare; mais ici le chemin le plus battu, et le plus fréquenté, est celui qui trompe le plus.

Rien donc n’est plus important pour nous, que de ne pas suivre, à la manière du bétail, la tête du troupeau, en passant, non par où il faut aller, mais par où l’on va. Or, il n’est chose au monde, qui nous jette dans de plus funestes embarras, que l’usage où nous sommes de nous façonner au gré de l’opinion, en regardant comme le mieux ce qui est reçu par un grand assentiment, et ce dont nous avons des exemples nombreux; c’est vivre, non suivant la raison, mais par imitation. De là, cet énorme entassement de gens qui se renversent les uns sur les autres. Comme il arrive dans un grand carnage d’hommes, quand la multitude se refoule sur elle-même, nul ne tombe sans faire tomber sur lui quelqu’autre qu’il entraîne, et les premiers causent la perte de ceux qui suivent : voilà ce que dans toute vie vous pouvez voir se passer. Nul ne s’égare pour lui seul, mais on est la cause et l’auteur de l’égarement d’autrui. Le mal vient de ce qu’on est serré contre ceux qui marchent devant. Tandis que chacun aime mieux croire que de juger, jamais on ne juge de la vie, toujours on en croit les autres. Ainsi nous ébranle et nous abat l’erreur transmise de main en main, et nous périssons victimes de l’exemple. Nous serons guéris, si une fois nous sommes séparés de la grande réunion. Quant à présent, le peuple tient ferme contre la raison; il défend sa maladie. Aussi arrive-t-il ce qui a lieu dans les comices, où, après l’élection des préteurs, ceux qui l’ont faite s’en étonnent, quand la mobile faveur s’est promenée autour de l’assemblée. Les mêmes choses, nous les approuvons, nous les blâmons. Tel est le résultat de tout jugement dans lequel c’est à la majorité que l’on prononce.

OEBPS/cover.jpeg
Séneque

De la vie heurcuse

Claude Le Manchec

IS Eiions de 'Eb ook i






